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LES VISIONS. — ELNOIDÉS, petits poèmes. — P A U TOUS PATS , 

deux volumes de nouvelles , par Germain PICARD , de 
Villefranche ; Pa r i s , chez Cournol, passage du com­
merce, 3. 
Nous avons l'an dernier, rendu compte ici d'un volume 

de petits vers de M. Germain PICARD. Pour se relever de 
nos critiques, l'auteur a volilu nous montrer qu'il sait écrire 
les grands vers, quand bon lui semble ou tout au moins a 
ses heures d'inspiration. 

C'est à ses heures , précisément, par fascicules et sans 
éditeur, que M. PICARD publie les Visions. Nous avons, de 
la sorte, sous les yeux, deux poésies : La foi, l'espérance, 
la charité. — Eva, et des sonnets. 

Il y a de beaux vers dans la première pièce dédiée à 
Lamartine. Eva est un épisode, d'une courtisane faite avec 
l'âme d'une honnête fille et le poète stigmatise, là, les sé­
ducteurs de cette sortie véhémente : 

Honte à qui, se glissant au foyer de famille, 
Flétrit par ses discours un cœur de jeune fille ! 
Honte au lâche qui jure un amour éternel 
Et viole, en riant, son serment solennel ! 
Honte à qui, sans remords, apporte l'adultère 
Dans le lit des époux, et, dans le cœur d'un père, 
Creuse au doute, qui tue, un abîme profond ! 
Séducteurs d'atelier, séducteurs de salon, 
Honte à vous, dont la bouche égoïstç et parjure 
Jelte un cœur innocent en proie à la luxure ! 
Honte ! Car vous semez le malheur sur vos pas : 
La femme qui faillit ne se relève pas ! 

M. G. PICARD travaille dans un milieu mauvais, c'est-à-
dire à Paris. « C'est le cœur et le cerveau de la France », 
mais le pays, particulièrement depuis 1871, s'inscrit en 
faux contre cette définition qui le calomnie et donne une 
juste idée seulement de la modestie des habitants de cette 
commune. La chaussure, la plus nett&à l'arrivée, ne peut 
sans se souiller, fouler l'asphalte de Paris. Nos écrivains 
qui s'y naturalisent, perdent de même leur naïveté, leur 
originalité et nous servent ordinairement des études ins­
pirées de leur nouvelle résidence, c'est-à-dire des vices 
d'une multitude relativement minime et de passions incom­
prises du surplus des Français. Voilà pour le fond. Pour 
la forme, ils perdent trop souvent de vue les traditions 
classiques, et, notamment ils cultivent-en poésie, l'enjam­
bement, le hiatus et les hémistiches défectueux. M. G. 
SICARD à quelques vers ainsi un peu faibles : 

Celui pour qui j 'ai tout perdu : ma bonne mère, etc. 

Ce n'est point le reproche que nous ferons à notre com­
patriote pour son poème d'Elnoïdès, sujet de pure fantai­
sie, conçu, conduit, écrit dans un plan supérieur. C'est une 
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révolution dans une cité de la Grèce antique. La manière 
de l'auteur devait donc être large, archaïque. Elle l'est, 
mais sans le priver des grâces romantiques, par lesquelles 
les poètes contemporains, de Musset, Brizeux et les mé­
ridionaux Jasmin, Mistral, ont rendu la poésie séduisante, 
avenante,t populaire à tous . Leswers d'Elnoïdès ont cette 
simplicité; mais à l'antique, sans rien de trivial ni de fa­
milier. Ils se soutienenttour à tour dans le genre descriptif 
et des narrations animées comme les combats au milieu des 
rues, du second livre de l'Enéide. Qui ne sait cependant que 
le style noble et surtout majestueux, est doublement diffi­
cile. Il nous apparaît comme ces belles routes tracées en 
merveilleux cordons d'une hauteur vertigineuse, tour à 
tour au sein des bois, aux flancs des montagnes, au-dessus 
des rivières et où le voyageur finit par marcher toujours au 
même niveau et avec la même sécurité, au bord des pré­
cipices. Nous ne pouvons faire des citations pour justifier 
ce jugement. Tout le poème y passerait. Mais leshorrirues 
de goût le liront, sans arrêt, sans fatigue. 

Après l'avoir fait,réfLéchissant à la destinée littéraire de 
M. G. PICARD, je suis resté convaincu qu'il écrirait, plus, 
mieux et des choses infiniment meilleures, s'il fût demeuré 
dans son pays natale. Lutèce est la Dalila d'Octave Feuillet. 
Trop de poètes croient que cette courtisane verse lo philtre 
de l'inspiration. Dès qu'elle les tient elle leur coupe les ailes 
et les rejette terre à terre, sur ses trotoirs. Mieux vaut mille 
fois au poète la vie de famille, les traditions de son ber­
ceau, à Brizeux la Bretagne, à Mistral les mûriers de Mail-
lane, à Marsangy la Loire de Clamour. Nos sites n'ont rien 
à envier aux autres. 

Le Beaujolais, précisément, à fait les frais de quelques 
nouvelles, dans le recueil de prose que M. G. PICARD publie 
aussi par livraisons non périodiques, sous ce titre: Par 
tous Pays. Chacun de ses petits volumes est un bouquet 
d'historiettes et de contes. Les gens impatients des'dénoû-
ments se plairont à cette lecture ; car le journal a ses exi­
gences et beaucoup de ces récits ont dû se grimer en nains 
pour entrer dans ses colonnes. C'est du reste au physique 
seulement que ces nouvelettes peuvent paraître court-vê-
tues. La morale de l'auteur ne prête pas à la ^critique. Il 
professe et défend les grands principes. Une préoccupation 
politique ou sociale s'est même fait jour, en ce sens, dans 
son livre de 1872. Confesseur de la Commune, échappé au 
sort des otages, il a sans fiel raillé les radicaux, dans deux 
pièces. Le colonel Gredinet est un officier supérieur de la 
garde nationale de Montmartre. La mairie de St-Boniface, 
qui rappelle Vhumour d'A. Karr dans les Révolutions de 
Pirmasentz est l'épopée d'un Rabagas de bas étage, à la 
camp agne. Jules RAMBAUD. 


